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    Présentation

    L’introduction de la notion de « clivage fonctionnel » par Gérard Bayle en 1988 marque un temps fort dans l’évolution de la théorie psychanalytique, qui tend de plus en plus à étudier le fonctionnement de la psyché plutôt que de se centrer sur des configurations pathologiques.
Dans ce mouvement, la « fonction synthétique du Moi » prend une place centrale : des échecs de cette fonction surgissent les clivages. Ceux-ci ont d’abord une valeur protectrice contre tel événement traumatisant courant, mais peuvent aussi s’installer ou s’approfondir pour faire face à la permanence d’une situation traumatique ou devant la destructivité des grands traumatismes.
Leurs conséquences ne se bornent pas au seul registre individuel mais touchent, et parfois violemment, les autres : « Tu cliveras ton prochain comme toi-même ». Ce livre, ancré dans la clinique, ouvre des voies nouvelles à l’écoute et à l’interprétation.
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Introduction





« Pour un moment je me trouve dans cette position intéressante de ne pas savoir si ce que je veux communiquer doit être considéré comme connu depuis longtemps et allant de soi, ou comme tout à fait nouveau et déconcertant. »


Telles sont les premières lignes de l’article de Freud écrit en 1938 sur le « Clivage du moi dans le processus de défense » à propos de la fonction synthétique du moi. Celle-ci est parfois défaillante, ce qui est une nouveauté dans la théorie du moi. Cet état de perplexité et d’intérêt fut à l’origine de la conceptualisation du clivage du moi.

C’est aussi avec les mêmes sentiments que fut entreprise cette étude personnelle des clivages, à partir de difficultés rencontrées dans la pratique des cures psychanalytiques [1] . Au cours de ce livre, sera introduite la distinction entre clivage fonctionnel et clivage structurel. Comme on le verra, le clivage fonctionnel est une réaction immédiate de défense contre une attaque de la psyché, d’où qu’elle vienne, défense habituellement transitoire qui isole fonctionnellement la partie atteinte. Le clivage structurel est engendré, chez les enfants et avec leur participation, par le maintien excessif d’un clivage fonctionnel des parents.

Dans le passé, le modèle de la névrose servait d’axe de référence quasi exclusive pour la formation des analystes. Le refoulement avait, à juste titre, la meilleure place dans le cortège des défenses psychiques. Le déni et le clivage n’étaient pas délaissés, mais ils concernaient les psychoses et les perversions, et la métapsychologie en rendait fort peu compte ; ils apparaissaient comme des adjuvants du processus central de refoulement, comme des aides à la défense du moi. Alors, si les névroses de transfert tenaient l’essentiel du programme de formation, nolens volens les analystes débutants devaient, en quelque sorte, s’y conformer. Les formateurs insistaient vivement pour que soient exposés de « bons cas de supervision », c’est-à-dire des patients ayant une névrose hystérique, phobique ou obsessionnelle. Cette attitude persiste encore à un faible degré, mais c’est à partir de structures moins nettes que se font actuellement les progrès les plus importants. Les cures particulièrement éprouvantes en raison d’attaques répétées du cadre poussent à dépasser une vision trop limitée de l’analyse et conduisent à la prise en compte de réactions contre-transférentielles sans lesquelles les processus aboutissant à des clivages resteraient inaccessibles. En bref, l’analyste vit alors en lui-même les difficultés du patient à ressentir et à symboliser. Le mal-être de l’analyste – ou parfois son excès de bien-être – et l’incompréhension doublée de surprenantes attaques du cadre analytique, d’où qu’elles viennent, poussent à la recherche bibliographique, théorique et clinique, au-delà de certitudes temporaires. Peu à peu, la notion de clivage s’impose.

Insistons d’emblée sur l’aphorisme suivant : « Pas de clivage sans collage. » Veuille le lecteur y percevoir l’importance d’une forme de captation narcissique d’un sujet par un autre ; asservissement pervers des processus défensifs d’un sujet par un autre. On tient ici très fortement à cette vision allusive qui désigne les plus importantes dégradations psychiques. De celles-ci, l’auteur a tenté de rendre compte en termes de clivage structurel, selon une argumentation dont le résumé pourrait être : le clivage fonctionnel du moi des parents crée les conditions du clivage structurel du soi des enfants, avec la participation de ceux-ci. On aura retenu ici la définition du soi proposée par Évelyne Kestemberg (1978) : « Le moi émerge du soi sans pour autant jamais le perdre. » Le soi constitue la première configuration organisée de l’appareil psychique qui émane de l’unité mère-enfant. Il représente, au niveau du sujet – objet de la mère –, ce qui appartient en propre au sujet, de façon extrêmement précoce, avant que ne soit instaurée la distinction entre le sujet et l’objet. Du fait que l’enfant est objet pour la mère et que les fantasmes de celle-ci modulent les prémices de son organisation psychique, la relation objectale est incluse dans l’autoérotisme primaire et dans la continuité narcissique du sujet. Le soi ne peut être identifié au moi qui reste l’instance organisatrice et conciliatrice, mais il représente en son sein la source du sentiment du je (Ichgefühl). Cette configuration psychique, qui ne se confond ni avec le moi ni avec l’objet, persiste tout au long de l’existence ; elle conditionne la qualité du self selon Donald Woods Winnicott (1971 et 1974).

Ce qui appartient à un sujet, mais ne fut jamais subjectivé, peut se glisser dans ses pensées, ses actes, son sentiment d’identité, avoir toujours été là et faire partie de sa chair même. Ce jamais subjectivé, source d’une inquiétante familiarité, reste marqué par son origine : l’objet primaire. Certaines précautions excessives de l’entourage sont destinées à protéger la descendance de l’écho proche ou lointain de deuils non faits, d’horreurs sans nom, de blessures psychiques mal cicatrisées. Mais ce faisant, c’est l’entourage qui se protège lui-même. Il y a là, peu ou prou, qu’on le veuille ou non, une forme de perversion narcissique. Celle-ci entame le moi, mais aussi et d’abord le soi sous la forme de clivages souvent ineffaçables pour peu que l’enfant en investisse le processus, y soit partie prenante, quelle que soit la précocité de cette adhésion. L’hallucination négative, le déni, l’idéalisation et la forclusion déploient alors leurs attaques de la symbolisation, de la subjectivation et de la structuration œdipienne. Ces processus agissent puissamment sur le contre-transfert de l’analyste dans les moments les plus difficiles des cures ; à lui d’en tirer parti pour le progrès de l’analyse en cours.




Économie et dynamique des clivages

En 1987, lors d’une communication sur ces réactions contre-transférentielles si particulières, le sous-titre de notre conférence était : « Tu cliveras ton prochain comme toi-même », le titre étant : Traumatisme et clivage fonctionnel. Ce fut diversement reçu. Si d’aucuns nous ont fortement incité à poursuivre dans cette voie, d’autres ont pu penser qu’il y avait là quelque croyance dans une communication d’inconscient à inconscient, forme de mysticisme populaire dont Freud aurait été parfois atteint. Ainsi, dans les Nouvelles conférences (1933), avait-il exposé des « transmissions de pensées » entre lui et un patient au moment d’une séparation définitive. Ce dernier point me semble essentiel. Il relève de ces pertes voilées de masques magiques ou religieux rapidement jetés sur les effets du traumatisme dû à une disparition. Ce sont des contre-investissements destinés à maintenir la stabilité du narcissisme, quoi qu’il arrive. Ils tirent leur énergie de ressources libidinales venant suppléer aux défaillances de l’énergie indifférenciée du moi, alors insuffisante, et maintiennent ainsi un clivage fonctionnel transitoire.

Les indications de Freud à propos des défaillances de la fonction synthétique du moi confortent ce point de vue. Mon rappel sur les points de vue économique et dynamique tentera d’en rendre compte sur un plan métapsychologique rarement abordé.

La recherche sur les énergies mises en jeu dans tous les processus de défense explore les voies et les buts de la coexcitation, de soi par soi ou de soi par l’autre, dans des visées plus réparatrices qu’hédoniques. La clinique dont les clivages rendent compte est celle des impossibilités de compromis, de débordement des capacités de liaison du moi. Les clivages et leur entretien conduisent à des troubles secondaires qui, sous prétexte de compromis ou de tendance à la synthèse, fournissent seulement de l’énergie et des scories. Ils sont à mettre à l’enseigne du coup de force. Dans ce domaine, la dialectique, la symbolisation et les tendances synthétisantes existent mais sont perverties. Leurs effets sont détournés au profit du déni, de la forclusion, du mensonge, de la petite ruse malhonnête, des arrangements opportunistes. Les potentialités de la structure névrotique normale sont souvent asservies par ces processus sur un mode pervers. Dans ces cas, au monde du clivage tous les coups sont permis. L’alternative est simple : ruser pour maintenir une illusion ou voir disparaître une valeur. Les règles du jeu du refoulement dans la névrose n’ont plus cours, sauf pour être perverties. Un régime totalitaire règne sur la psyché et, pour l’endurer, il faut pouvoir dire une chose et son contraire. L’horreur de la castration est toujours au premier rang, mais parfois voilée par une attitude pessimiste, ou caractérielle, masquant le scandale de la sexualité infantile mise à contribution (Bourdier, 1969). Le clivage lutte contre l’extension de la désintrication des pulsions résultant de cette horreur dont les effets seraient l’écrasement du sujet par la terreur des perceptions d’absence, ou l’éclatement par emballement du déni de ces perceptions. Afin d’obtenir une situation d’équilibre figé entre intrication et désintrication, il faut non seulement rejeter et désavouer les perceptions dangereuses, leur donner un substitut, mais aussi mettre un frein, et même un verrou au coût dispendieux du déni et des formations prothétiques qu’il engendre. Ensuite, il faudra entretenir le verrou…

À propos de ces dépenses énergétiques, nous nous sommes inspiré d’un propos de Freud : « Et à quelle réaction contre cette irruption pouvons-nous nous attendre de la part de la vie psychique ? Elle fait appel à toutes les charges d’énergie existant dans l’organisme, afin de constituer dans le voisinage de la région où s’est produite l’irruption une charge énergétique d’une intensité correspondante. Il se forme ainsi une formidable “contre-charge” au prix de l’appauvrissement de tous les autres systèmes psychiques » (1920, p. 37).

Le recrutement d’énergie des clivages se fait par étapes successives et en fonction des besoins à partir de celle qui accompagne les retours du refoulé, les autoérotismes et les processus hallucinatoires. Dans tous les cas, ce n’est pas ce qui est véhiculé, représenté qui compte, mais l’énergie du véhicule. Face à la castration ou à sa menace, quand il est impossible d’y faire face, ces déferlements énergétiques servent à construire d’abord un objet prothétique de remplacement, puis un voile masquant la supercherie. Le fétiche est le prototype de ce voile. Les contre-investissements narcissiques créent et entretiennent ces deux formations.

Si nous devions souligner cinq points d’appui de cette étude des clivages, ce seraient les suivants :


	la distinction entre le fétiche et l’objet prothétique ;


	la distinction entre les objets phobiques, fétichiques et transitionnels ;


	la distinction entre le rejet et le désaveu dans la constitution du déni ;


	l’articulation des défenses entre elles ;


	le leurre de la fonction synthétique du moi.





La distinction entre le fétiche et l’objet prothétique

Par objet interne, nous entendons habituellement l’ensemble des fluctuations des mouvements d’investissements inconscients, préconscients et conscients, dans un échange avec l’objet externe. Si ce dernier est absent ou gravement menacé, les mouvements pulsionnels qui le concernaient seront orientés vers une prothèse interne fantasmatique, construite à grands frais de libido. Sa protection et sa perpétuation seront assurées matériellement par l’activité fétichique. La création et le maintien de l’objet prothétique (qui n’est pas le fétiche, notons-le bien) sont assurés par le cortège fantasmatique hallucinatoire qui tente de préserver de toute altération l’objet interne antérieur à la blessure.

L’engagement des forces du sujet sursature alors une figuration qui n’est ni celle de l’objet perdu ni celle de l’objet prothétique, mais un nouveau leurre construit sur de l’inerte, du rebut. Le contraste entre l’investissement de l’objet prothétique et celui du fétiche rend ce dernier si brillant, si éclatant que le premier reste dans l’ombre. Plus l’objet prothétique (réalité psychique) sera proche et dangereux, plus le fétiche (réalité matérielle) inerte, investi libidinalement, devra l’éclipser. Ici, un courant d’investissement en isole un autre et le laisse hors de l’écoulement psychique général, tout en l’alimentant. Une partie de la force donnée au fétiche est dérivée pour entretenir et isoler l’objet prothétique, tout comme l’intensité et l’orientation d’une lumière engendrent, par contraste, l’isolation, la profondeur et la répartition des ténèbres. Par un détournement des pulsions érotiques rassemblées, la partie surinvestie, fétichisée, exerce une attraction. La partie relativement désinvestie et infiltrée par la pulsion de destruction (l’objet prothétique) suscite une répulsion. Nous avons donné comme images de ces oppositions celles du brillant et de l’obscur, du plein et du vide, de l’érigé et du gouffre, du net et du flou, de l’orienté et du désorienté.




La distinction entre les objets phobiques et fétichiques

Il faut introduire ici une distinction entre trois types d’objets : fétiche, transitionnel et phobique. Une même contrainte économique peut pousser au déni ou aux refoulements, primaires notamment, et au-delà aux réactions psychosomatiques. Dans les deux premiers cas, il y a trop d’excitation et il est fait appel à un objet, soit phobogène, soit fétichique, pour la drainer. La différence entre les deux, fondamentale, tient à l’origine de cette excitation et à son destin. La phobie fait pièce à une menace de traumatisme pulsionnel, le fétiche à une réelle blessure narcissique. La phobie permet d’éviter la blessure, le fétiche tente de la nier. La phobie s’étaye sur des processus symboliques de déplacement qui donnent accès aux métaphores. Le fétiche répond à une carence des processus de symbolisation et contraint à une condensation sur un objet, par une opération qu’on pourrait dire métonymique.




La distinction entre le rejet et le désaveu dans la constitution du déni

J’insisterai sur un troisième point, celui des composants du déni qui n’est pas un processus défensif simple. Selon une formule simple, déni = rejet + désaveu. Notre traduction de « Verleugnung » sera « déni » plutôt que « rejet » ou « désaveu » ; le rejet relève de l’acte, le désaveu de la méconnaissance et de la désymbolisation. Pour autant, nous ne manquons pas de les combiner entre eux comme éléments du déni. En cela, nous suivons une remarque de l’Abrégé de psychanalyse (Freud, 1939) : « Tout rejet se double d’une acceptation partielle, et celle-ci peut faire l’objet d’un désaveu non moins partiel. Un “je rejette et je désavoue” implique un “j’accepte et j’avoue”. »

L’association du rejet et du désaveu n’est pas fixe. Il ne semble pas y avoir d’influence d’un composant sur l’autre, du moins dans leur libre jeu. Les proportions en sont variables et leurs variations confèrent au mouvement défensif résultant une multitude d’aspects cliniques. La prédominance du rejet conduit aux actes de décharge. Celle du désaveu mène à l’hallucination négative.




L’articulation des défenses entre elles

Nous partirons de la forclusion qui n’est pas un processus de défense, mais une attaque de la symbolisation, une inanisation. Elle engendre les clivages structurels par défaut de transmission symbolique. Pour l’imager, elle correspond à l’arrachage d’un certain nombre de pages d’un dictionnaire. Les mots se renvoyant les uns aux autres se trouveront contaminés par ce manque. Des clivages fonctionnels peuvent tenter d’isoler tel ou tel secteur de la vie psychique, mais c’est seulement leur organisation en structure perverse qui peut contenir les progrès de la dégradation a-symbolisante, et il faut de l’énergie pour les mettre en place. Il faut aussi créer un réseau de traces mnésiques tel que soit évitée l’approche du gouffre [2] . Les diverses symptomatologies des psychotiques ne sont pas faites que de folie, de confusion, de délire, de projection. Des manifestations borderline, des troubles d’aspect névrotique les accompagnent. Nous y voyons les recrutements énergétiques nécessaires à la création et à l’entretien des clivages. C’est ce qui nous a fait écrire qu’il n’y a pas de déni sans refoulement ni de forclusion sans déni.




Le leurre de la fonction synthétique du moi

Pour les lecteurs de Freud, « Un trouble de mémoire sur l’Acropole » (1936) peut être éclairant. Le temps d’écriture de ce trouble apparaît comme un deuxième après-coup, une reprise du travail de deuil, non seulement du père de Freud mais aussi de ses amis, Wilhelm Fliess, Sándor Ferenczi, Carl Gustav Jung, et peut-être même Viktor Tausk.

Premier après-coup en 1904, après la séparation d’avec Fliess. Le refoulement agit, empêchant Freud de faire part à son frère de ce qui se passe en lui. L’énergie du refoulement permet une remise en cause du déni de la castration des femmes (le monstre du Loch Ness), retour du « jadis dénié », avec une levée du clivage qui contenait la reprise du travail de deuil concernant le père. Puis survient un nouveau clivage tenant à distance le « jamais subjectivé » de l’union primaire à sa mère (d’avant le refoulement originel). Ni la disparition de sa mère ni de la sienne propre ne sont alors en cause.

Deuxième après-coup, après la mort de Ferenczi, l’article sur « Un trouble de mémoire sur l’Acropole ». Jean-Luc Donnet nous a fait remarquer que le déni de la castration, via le monstre du Loch Ness et l’Acropole, porte sur une parole scolaire, une parole qu’il voit maternelle. Nous avions déjà signalé un déplacement du déni de la menace de castration d’une part et de la prise en compte de celle-ci d’autre part. Remplaçons « Acropole » par « castration » : « J’affirme qu’à l’époque de mon jeune âge je n’avais absolument pas cru à la réalité de l’Acropole », et : « Il n’est pas vrai que pendant mes années de lycée j’aie jamais douté de l’existence de l’Acropole. »

L’écriture sur la défaillance de la fonction synthétique du moi interviendra comme un troisième après-coup deux ans plus tard, mois pour mois. « Le clivage du moi dans le processus de défense » va, cette fois-ci, beaucoup plus loin. La ruse mise en place par la mère pour sauver le fils, pour rendre Zeus immortel, y est dénoncée : ruse kniffige, pauvre leurre, qui pour autant n’a pas manqué de soutenir pendant toute une vie l’immortalité et l’atemporalité d’une union primaire et du noyau de l’inconscient. Cet article montre la déroute d’une fonction défaillante d’emblée. La fonction synthétique du moi, compréhensible en termes de psyché individuelle, est une formation délirante en termes transgénérationnels. Grâce à elle, comme le dit une chanson de Michel Polnareff : « On ira tous au paradis, toi et moi… » Le clivage du moi en dépend dans la mesure où il est profondément conservateur, à l’inverse du refoulement qui va dans le sens de la vie, donc conduit à la mort.






Pratique analytique, métapsychologie, métaphysique

Jusqu’à présent, nous n’avons pas parlé du bon usage des clivages, tel que nos pratiques l’illustrent. Pourtant la déroute de la pensée, le mélange de soi, d’un magma informe d’affects et de figurations incapables de donner lieu à un jeu des représentations peut s’ordonner à partir d’un clivage. Les croyances agissent en ce sens. Elles organisent un ordre arbitraire mais rassurant en se clivant de la réalité inquiétante. Elles créent des fétichisations. Mais parler de fétiche, c’est déjà introduire un élément tiers. Le tout est de savoir si des conditions sont réunies pour passer de cette fétichisation de la croyance (animique, religieuse, scientifique) à une dimension « méta ». C’est elle (ne serait-ce pas elle seule ?) qui introduit un doute fécond, une relativisation. Comme aimait à le dire Jean-Martin Charcot : « La théorie c’est bon, mais ça n’empêche pas d’exister. » Il aurait pu ajouter, à la façon de Paul-Claude Racamier : « Je ne suis ni pour ni contre, bien au contraire… » Le dogme et la théorie sont autant de reprises du chaos créé entre le sujet et l’objet. Il en va de même pour le cadre analytique, ensemble de dispositions propices à l’établissement d’un processus analytique, mais aussi dispositions contenantes pour toutes les reprises de traumatismes, de pertes et de deuils qu’implique ce processus. En ce sens, le cadre impose un clivage fonctionnel préalablement à l’usage qu’en auront le patient et l’analyste. Il permet la ressaisie des risques d’actings pour offrir l’accès au sens, voire à sa création.

À un niveau groupal et social, les mises en place de cadres thérapeutiques correspondent à des clivages fonctionnels protégeant patients et thérapeutes, et créant un embryon d’orientation et d’organisation dans un monde confus. Ainsi, dans la pratique du psychodrame analytique, la distinction entre l’espace scénique et le reste du local joue aussi un rôle clivant qu’il vaut mieux respecter autant que possible, certaines interprétations faites après les scènes risquant d’annuler leurs impacts affectifs et identitaires, soit par la constitution d’un faux self théorique, coupant les patients de leur vécu corporel, soit par une confusion entre le vécu et l’entendu.

Achevons cette présentation par un retour à la métapsychologie et quelques aperçus métaphysiques.


Approche de la fonction synthétique du moi ?

Le moi, partie structurée et conflictuelle du ça, est un lieu de tensions qui soutient la vie en différant les décharges. En ce sens, le questionnement métapsychologique fait partie du moi et pousse à fournir des réponses, à s’inspirer de modèles et à faire des montages transitoires. Nos questionnements sur ces modèles et ces montages sont sans fin et se transmettent au-delà de la limite de nos vies.

Plus encore que la métapsychologie, la métaphysique se soutient, se justifie et se dépasse elle-même de la relance de questions sans réponses absolues, par la dénonciation et la remise en cause des tautologies quelles qu’elles soient.

Reprenons un exemple célèbre : « To be, or not be, that is the question. » Dans Jeu et réalité, Winnicott souhaitait que le célèbre vers fût écrit et prononcé avec une suspension, une coupure, un clivage en quelque sorte : « To be…, or… » De façon un peu différente, je suggère de séparer : « To be or not. To be, that is the question. »

Être ou pas ne pose aucun problème. Exister et poursuivre l’existence en pose de multiples. Leurs énoncés sont les reflets des mises en tension de la vie dans tous ses aspects, aussi bien somatiques que psychiques, dans le rêve, la pensée et l’action.

À ce propos, Karl Jaspers écrivait ce qui suit dans une préface à la tragédie d’Hamlet : « La force vitale croît chez ceux qui restent dans leur aveuglement, qui accordent foi à des mythes, ou aux succédanés de mythes fournis par une prétendue science : qui ignorent les problèmes qui laissent des pseudo-vérités borner leur horizon. Tel qu’il se pose dans la condition humaine, le problème de la vérité place la conscience devant une tâche insoluble. La vérité entièrement dévoilée paralyse – à moins qu’un héroïsme extraordinaire comme celui d’Hamlet ne maintienne en mouvement, sans rien dissimuler, l’âme bouleversée, et ne réussisse ainsi à se frayer un chemin. La réflexion (la conscience) affaiblit, à moins que ne se déploie précisément dans la clarté l’impulsion désormais irrépressible d’un être. Mais la force se consume sans rien réaliser et offre finalement l’image d’une grandeur non pas inhumaine, mais surhumaine dans l’échec. »

On voit ici combien le piège du surhumain par l’attaque de la psyché peut se refermer sur lui-même, condamnant les entreprises qui bannissent la pensée, la vie de la pensée puis, par extension, la vie tout court au nom de la force. Échec des tenants du « Viva la muerte », sous-entendant : « Vive la mort de l’esprit, dût-elle passer par celle des corps. » C’est là le piège du clivage, excellente protection conservatrice, mais aussi fléau, voire tombeau. Réalisant une mise à l’écart de la conflictualité psychique, il protège des blessures narcissiques par débordements traumatiques. Mais il peut, par excès, entraver durablement la vie psychique et physique de ceux à qui il impose silence et qui exigent le silence des autres. Paraphrasant Paul Ricœur, on peut dire qu’un silence total engendre un état totalitaire, et réciproquement.

Le poids de l’action écrasant la pensée, mais aussi celui des identifications narcissiques exclusives, c’est à cela que tente d’échapper le Cogito ergo sum. Pour décondenser la formule, j’en propose un développement à la lueur d’une intéressante particularité de la langue espagnole qui possède deux verbes « être » : ser et estar. Le premier exprime un état permanent, lié à l’identité, le second ne porte que sur des moments ou des états passagers. Estoy (estar) pensando, pues soy (ser) donne : « Je suis en train de penser, donc je suis. » C’est le moment où le verbe ser se détache autant qu’il est possible des leurres identitaires du verbe estar. La distinction entre les deux verbes efface provisoirement la confusion entre l’état et l’étant, entre l’action et la pensée. La transcendance du verbe ser se dégage de la contingence du verbe estar en s’appuyant sur son retournement, sur sa fonction autoréflexive. Et nous voyons en ce point qu’il est impossible de parler du moi sans tenir compte d’une instance auto-observante. Alors de quoi s’agit-il ? D’une partie clivée du moi ? Du surmoi ?

Comment ne pas répondre « les deux » ? Si dans la névrose il y a une instance observante et exigeante, c’est bien le surmoi. Et si dans les plus grandes altérations psychiques une partie du moi s’est retranchée du reste, ainsi que Freud le signalait à propos de l’Amentia de Theodor Meynert, malgré son inaction et son manque d’influence sur l’activité hallucinatoire, il n’en reste pas moins qu’elle continue à observer, ce qui laisse entendre qu’une forme de surmoi est engagée dans ce processus, ainsi que le rappelle l’étude de Jean-Luc Donnet (1996) sur ce sujet. Mais le surmoi n’est habituellement pas clivé du moi ni d’une partie du moi clivée du reste de l’instance.

Revenons à la citation de Karl Jaspers. Il y aurait la pensée affaiblissante ou l’action surhumaine, vouée à l’échec. Nous préférons considérer trois centres d’intérêt non moins humains : l’amour, le rêve et le jeu.

La réintroduction des identifications aux objets et à leur surmoi, même dans le tréfonds des régressions du sommeil et du rêve, et de celles de l’état amoureux où l’on tente de ne faire qu’un, nous protègent du risque de solipsisme cartésien. Il y a toujours des identifications qui se contredisent et se contrarient les unes les autres.

Les amoureux clivent à deux, ils sont seuls au monde, mais c’est pour ne faire qu’un… Le rêve brouille tout… On y est seul mais c’est pour être dans tous les personnages du rêve…

Reste le jeu pour tenter d’y voir clair. Les clivages se précisent en se restreignant. On y est soi et un autre, l’autre est différent de ce qu’il est. Le lieu et le temps se doublent d’un autre lieu et d’un autre temps. Tout reste pensable et l’action s’y atténue sans pour autant disparaître. Hamlet introduit bien des comédiens dans la tragédie. N’aurait-il donc pu dire : « Dormir, rêver… jouer peut-être ? »










Notes du chapitre

[1] ↑ Cette étude fut précédée par un rapport au Congrès des psychanalystes de langue française des pays romans, en mai 1996. Je remercie mes compagnons du séminaire préparatoire : Marc Bandelier, Bertrand Barré, Michèle Contamine, Jean Housse, Christian Jouvenot, Agnès Liebschutz, Gilbert Madinier, Robert Oudot, Aleth Prudent-Bayle, Geneviève Veuriot et Jean-Pierre Veuriot.

[2] ↑ Réseau tel celui de la position phobique centrale décrite par André Green (1993).




I. La fonction synthétique du moi






Sur un corps mou, une tête de proie et de prise, de domination passée,

comme un tracteur arrêté un après-midi sur les sillons d’un champ pas fini d’être labouré.

Macle de tessons, de cristaux, de blocs. La lumière y arrive droite, en repart droite, n’est entrée nulle part.

Le farouche noyau pétré attend, sur un corps vague, étranger, hétérogène,

le clivage salutaire qui l’ouvre et le soulage enfin.




Henri Michaux, La vie dans les plis




Au fil de son élaboration, l’œuvre freudienne s’est modifiée et a laissé de moins en moins de pouvoir à la fonction synthétique du moi, malgré les tentations toujours renouvelées d’y recourir à nouveau. Dans la métapsychologie freudienne, le moi est « serviteur de trois maîtres ». Il doit donner forme et validité aux pulsions venant du ça, obéir aux jugements du surmoi et s’adapter aux exigences de la réalité matérielle. On conçoit combien une telle constellation de tâches contradictoires pourrait être soulagée par une forte fonction synthétique, propre à établir des compromis satisfaisants pour chacun des demandeurs. C’est ainsi qu’au milieu du XXe siècle apparut la théorie dite de l’Ego psychology, promue aux États-Unis d’Amérique par Ernst Kris et Franz Alexander. Leur but était de renforcer le moi afin de rendre le sujet capable des meilleurs compromis possibles. On a pu voir par là une rencontre entre un idéal social nord-américain et une pratique de la psychanalyse plus soucieuse d’efficacité que de recherche. De bons et de très bons résultats furent ainsi obtenus avec des patients légèrement névrosés, mais les échecs étaient assez nombreux pour qu’émerge une nouvelle catégorie nosographique, celle des patients borderline, c’est-à-dire faisant feu de tout bois aussi bien grâce à des défenses névrotiques que psychotiques. Il a toujours été tentant de réduire l’écart entre les attentes des psychanalystes et de leurs patients et la réalité des résultats. Deux forçages ont permis d’entretenir l’illusion de ces réductions. Le premier avait été dénoncé mais aménagé par Freud lui-même ; il s’agit de la suggestion. Le second fut un peu du même ordre, mais appliqué par les psychanalystes eux-mêmes à leur pratique ; il fut donc autosuggestif, en concentrant les efforts sur l’analyse des processus névrotiques au mépris de la destructivité fondamentale qui ne devait pas être vue en face mais qui revenait troubler la clinique des patients et le contre-transfert des analystes. L’empire de la fonction synthétique du moi se trouvait donc mis à mal sans que la théorie aille beaucoup plus loin que ce que Freud avait laissé avec ses derniers écrits. En France, Jacques Lacan ouvrit la porte à l’analyse des illusions, mais c’est avec André Green que le travail du négatif permit de donner accès à l’analyse de la destructivité. Chaque analyste contemporain a dû faire et refaire le parcours personnel qui va de l’enthousiasme au doute puis à la fécondité du doute. Ainsi, l’écart entre les contenus de l’enseignement de la psychanalyse et les difficultés de sa pratique sont pour l’essentiel à l’origine de cette recherche. Au départ, mon intérêt n’était pas du tout théorique ; j’étais plutôt confronté à des perturbations contre-transférentielles bizarres qui ne relevaient pas du refoulement. C’était net avec des patients psychotiques, mais paradoxal face à des états limites et parfois des pervers.

Les clivages constituent des protections contre l’émergence de souffrances venant soit du monde extérieur, soit de parties du moi engagées dans une conflictualité intrapsychique insupportable ou dans une incapacité de mise en place et d’élaboration du conflit. Selon leurs variétés, ils sont le résultat de mouvements défensifs allant du refoulement au déni, associés à l’idéalisation. Passagèrement ou chroniquement, ils abritent dans le moi des reliquats de subjectivation et de symbolisation, au prix d’une amputation fonctionnelle ou structurelle dont la création, la persistance et l’étanchéité nécessitent une certaine énergie. Ce ne sont donc pas de simples hiatus, mais des processus eux-mêmes engendrés et entretenus par d’autres processus défensifs. Ce ne sont pas non plus des structures figées disposées une fois pour toutes et comblées par des contenus inertes. Dans le cas de la forclusion, ils sont le témoignage d’un déficit structurel. Ils restent souvent quiescents sans révélation d’une psychose ni structuration d’une perversion, pour autant que l’entourage soit stable et que les poussées pulsionnelles restent tolérables.

Nous voici donc à l’orée d’un travail où se mêlent les failles des fonctions les plus évoluées, les déroutes des défenses les plus fines, et l’émergence des manifestations psychiques les plus abruptes. Les clivages permettent de dire en même temps une chose et son contraire. Nous avons isolé un fil conducteur, la fonction synthétique du moi, et s’il nous est arrivé de le laisser parfois à quelque distance, nous avons cependant tenu avec fermeté aux points de vue économique et dynamique ; nous en avions besoin pour garantir le degré de probabilité élevé de ce que nous avancions. Il en va de même pour le contre-transfert sans lequel nous n’aurions pu connaître les questionnements les plus soutenus et les plus insidieux, ceux qui mènent aux frontières du flou identitaire.

Cette approche nécessite une étude préalable des textes de Freud qui l’annoncent et des apports d’auteurs plus récents. On en trouvera l’essentiel en annexe de ce rapport. Mais d’emblée, dès notre première partie, nous suivrons l’évolution du thème du clivage chez Freud, depuis son émergence, en 1924, sous la forme d’une notion, aussi bien clinique que métapsychologique, reprise, affinée et conduite dans les méandres des théorisations et de l’autoanalyse, jusqu’à son statut de concept. Après les constatations cliniques portant sur le fétichisme et les psychoses, viennent les figurations métaphoriques, tel le cristal brisé des Nouvelles conférences (1932), puis la description métapsychologique de 1938. Ici, le point de vue topique a failli primer sur les deux autres, tant il est aisé de se figurer le clivage comme un hiatus, une déchirure, une solution de continuité. Mais, plus précisément, ce sont les points de vue topique et dynamique qui l’emportent dans la prise en compte des défaillances de la fonction synthétique du moi.

Celle-ci, déjà perçue dans les Études sur l’hystérie (1895), reçoit ses lettres de noblesse dans le chapitre VI de l’Interprétation des rêves (1900) où Freud la décrit au travers des possibilités de déplacement, de condensation, d’accès à la figurabilité et d’élaboration secondaire du futur moi, qui n’est encore que le Préconscient. Elle y révèle ses capacités d’analyse et de synthèse au service de l’unité et de la vie psychiques. Tous les travaux qui suivront, jusqu’en 1915, vont dans le même sens. Ainsi, au service de la fonction synthétique du moi, le refoulement ne sera pas seulement un processus de défense, mais aussi, et avant tout, le grand ordonnateur de la dynamique psychique. Ses manifestations, ses effets, ses résultats engagent toutes les parties de la psyché. C’est le temps du triomphe de l’analyse des résistances et des contenus, de l’analyse des articulations dialectiques.

Longtemps considéré comme inaltérable et seulement soumis à des variations, cet empire de la fonction synthétique du moi connaît ses premiers vacillements avec l’introduction de la seconde théorie des pulsions. Nous suivrons les progrès de l’émergence de ses défaillances et de ses carences, jusqu’à leur reconnaissance finale, jusqu’à la blessure narcissique ultime, jusqu’à la prise en compte essentielle du point suivant : le moi, non seulement serviteur de trois maîtres – le ça, le surmoi et la réalité extérieure –, est astreint de surcroît à masquer, voiler et obturer une faille qui l’habite. Qu’on le voie ou non, qu’on le veuille ou pas, il est fêlé !

Les troubles de la symbolisation et de la subjectivation, dans le transfert et le contre-transfert, révèlent les défaillances et les déficits de la fonction synthétique du moi. En effet, la fêlure, ses causes et ses tentatives de réparation associent :


	l’altération de la symbolisation ;


	une perte partielle de la subjectivation ;


	une adhésivité plus ou moins importante à l’égard d’un tiers, en particulier le psychanalyste, d’où notre remarque sur l’association du clivage et d’un collage.




Les dé-symbolisations et les dé-subjectivations sont donc au centre de cette étude, avec leurs réparations, leurs récurrences : émergences étranges du « jamais-symbolisé », du « jamais-subjectivé », retours non moins troublants du « déjà-dénié » et du « déjà-forclos », sur fond de rejetons de l’inconscient, présents à tous les moments mutatifs, dans quelque sens qu’ils aillent.

La fonction synthétique du moi, aussi altérée soit-elle, permet souvent une ressaisie autothérapeutique de ses dégradations et de leurs effets au prix d’amputations fonctionnelles du moi. Les perversions, psychoses et cas limites qui en résultent sont évoqués tout au long de ce travail avec les processus qui les spécifient. Cependant, pour des raisons de clarté, nous avons longuement insisté sur le statut métapsychologique du fétiche des pervers, prototype de tous les contre-investissements narcissiques au nombre desquels figurent aussi bien les délires que les formations caractérielles.

En mettant au premier plan les défaillances de la fonction synthétique du moi, vient la nécessité d’en étudier la mise en place ainsi que celle des clivages qui l’accompagnent. Pour cela, nous nous sommes appuyé sur les travaux exposés par Claude Le Guen et ses collaborateurs au Congrès des psychanalystes de langue française sur le refoulement (1985). Ces travaux ont été repris et prolongés en 2008 dans un volume des « Monographies et débats de psychanalyse » (sous la direction de J. Bouhsira et L. Danon-Boileau).




Fonction synthétique du moi et métapsychologie

Pour faire travailler ensemble les clivages et la fonction synthétique du moi, nous avons repris les notions concernant cette instance dans ses relations avec l’ensemble de la psyché et avec les objets. Aux marges du moi communément admis, le moi postœdipien, un monde tantôt inquiétant, tantôt étrange et paradoxalement familier, se développe dans la pénombre du préconscient. Des révélations soudaines, pour sembler pathologiques ou sur le point de l’être, n’en sont pas moins des effets constants des mouvances du moi, de l’hétérogénéité de ses investissements et des remaniements tendant à la synthèse de cette instance.

Des défenses s’organisent de façon coordonnée en fonction des impératifs d’unité et de subjectivation dictés par la fonction synthétique du moi. Selon que celle-ci sera simplement variable ou gravement défaillante, le refoulement d’une part, le déni et l’idéalisation de l’autre, se manifesteront avec prévalence. Dans les altérations les plus importantes, l’utilisation de l’énergie dégagée par le retour des rejetons de l’inconscient suppléera aux carences économiques du moi en libido narcissique. Le refoulement et les sublimations, les autoérotismes et l’hallucinatoire, modulant plus ou moins bien les énergies du ça, répondront des forces mises en jeu. À une économie de paix succédera une économie de guerre, voire d’occupation. L’oscillation entre ces deux types de régimes peut contribuer à la définition des cas limites mais, déjà, nous apparaîtra l’entrelacement des économies perverses et psychotiques selon que la psyché d’un sujet sera asservie par celle d’un autre extérieur à lui-même ou internalisé sous la forme d’une incorporation. Un statut particulier sera donné à la forclusion, imposée de l’extérieur par les objets et source ultérieure, chez le sujet, d’abolition symbolique et de dé-subjectivation. L’engrènement des processus de défense entre eux et avec la forclusion m’a déjà conduit à soutenir qu’il n’est pas de déni sans refoulement, ni de forclusion sans déni. En opposant une économie de liaison / déliaison des pulsions fondamentales à une économie de désintrication se dévoilent les processus œuvrant dans l’obscurité pour animer la coexcitation de soi et de l’autre, ainsi que l’acting partagé, la coaction. Le détournement de l’énergie libidinale au profit de la constitution des verrous des clivages – fétiche, délire, formations de caractère – en dépend.

Entre psychose, perversion et cas limites, les différences cliniques sont importantes, mais les parentés de processus économiques et dynamiques sont grandes. Nous les situerons les unes par rapport aux autres.




Fonction synthétique du moi et clivages

Après avoir distingué une menace de clivage, le clivage potentiel, deux types de clivages cliniquement détectables, seront décrits : l’un fonctionnel, l’autre structurel. La clinique ne s’accommode pas toujours de telles ébauches, mais elles sont indispensables au cadrage de la pensée, et les différences sont sensibles entre les clivages proposés. Les formes pures n’existent pas, tout est dans la mouvance et dans les formes de transition. Nous insisterons sur les formes de passage d’une génération à l’autre. Notre modèle est le suivant : le clivage fonctionnel durable des parents crée le clivage structurel des enfants. Ainsi pourraient se transmettre sur un mode transgénérationnel les ricochets de traumatismes pulsionnels, de blessures narcissiques, de deuils non faits. Des altérations narcissiques par spoliation en libido, désymbolisation et dé-subjectivation en découleraient aux générations suivantes contraintes de réagir, en leur nom et selon divers modes. Du processus protecteur exacerbé, on passe alors à une colonisation parfois imposée, souvent sollicitée, entraînant des réactions identitaires de la part de qui les subit et s’en accommode à sa façon. Jean-Paul Sartre aurait dit qu’il n’était pas le résultat de ce qu’on avait fait de lui, mais de ce qu’il avait fait de ce qu’on avait fait de lui.






II. Le clivage freudien





L’émergence du concept

Avec le « Le clivage du moi dans le processus de défense » (1938), Freud donne une description métapsychologique des effets associés de mécanismes de défense séparant deux types de fonctionnement psychique qui coexistent sans s’influencer, du moins dans l’absolu. L’un d’eux tient compte de la réalité, l’autre s’en sépare par un déni. Une formation psychique se substitue à la perception déniée et masque la séparation.

L’article sur « Le fétichisme » (Freud, 1927) est l’un des points d’émergence essentiels de cette conceptualisation. Certains patients étayent leur vie amoureuse sur l’utilisation d’un fétiche, substitut du pénis de la femme. Le processus de création de ce fétiche est le suivant : « L’enfant s’était refusé à prendre connaissance de la réalité de sa perception : la femme ne possède pas de pénis. Non, ce ne peut être vrai car si la femme est châtrée, une menace pèse sur la possession de son propre pénis à lui, ce contre quoi se hérisse ce morceau de narcissisme dont la Nature prévoyante a justement doté cet organe » (p. 134).

Dans la panique, l’enfant dénie la perception du manque de pénis et lui crée un substitut, le fétiche : pied, chaussure, sous-vêtements, reflet sur le nez, etc. Il l’investit non seulement comme protection contre l’angoisse de castration, mais aussi comme monument à la gloire de son triomphe sur cette menace. Le déni de la perception du manque et l’idéalisation du fétiche créent une économie psychique particulière qui coexiste avec l’économie générale sous-tendue par les divers effets du refoulement.

Tous les hommes n’étant pas pathologiquement fétichistes, Freud s’est interrogé sur les conditions favorisant l’émergence de cette perversion sexuelle : « Empruntant une voie purement spéculative, j’ai dernièrement trouvé que la névrose et la psychose diffèrent essentiellement en ce que dans la première le moi, au service de la réalité, réprime un morceau du ça, tandis que, dans la psychose, il se laisse emporter par le ça à se détacher d’un morceau de la réalité » (ibid.).




La déformation du moi

Ainsi se produit une déformation du moi. Ce n’est pas une nouveauté et, pour l’étudier, Freud se réfère à « Névrose et psychose » (1924a) ainsi qu’à « La perte de la réalité dans la névrose et dans la psychose » (1924b). Dans ces textes, il s’est proposé de mettre au travail « une forme simple concernant la différence génétique peut-être la plus importante qui soit entre la névrose et la psychose : la névrose serait le résultat d’un conflit entre le moi et son ça, la psychose, elle, l’issue analogue d’un trouble équivalent dans les relations entre le moi et le monde extérieur […], la névrose de transfert correspond au conflit entre le moi et le ça, et la névrose narcissique (mélancolie) au conflit entre le moi et le monde extérieur » (1924a).

Ce qui relève du conflit entre le moi et le ça sera traité par le refoulement. Un autre mécanisme de défense détourne le moi de la réalité et lui substitue un nouveau monde conforme aux désirs du ça et aux capacités de gestion du moi. Un courant du moi, dans une tentative de toute-puissance, se détourne de la réalité, la désinvestit, se replie sur lui-même : « Le moi se crée autocratiquement un nouveau monde, extérieur et intérieur à la fois ; ce nouveau moi est bâti suivant les désirs du ça, et le motif de cette rupture avec le monde extérieur, c’est que la réalité s’est refusée au désir d’une façon grave, apparue comme intolérable […] il sera possible au moi d’éviter la rupture de tel ou tel côté en se déformant lui-même, en acceptant de faire amende de son unité, éventuellement même en se crevassant ou en se morcelant […]. Quel peut être le mécanisme, analogue à un refoulement, par lequel le moi se détache du monde extérieur […], il devrait consister comme le refoulement, dans un retrait par le moi, de l’investissement qu’il avait placé au dehors » (1924a, p. 284-285).

Pour rendre compte du processus de retrait d’investissement des perceptions, et en reconnaissant ce qu’il doit à Karl Abraham et à Sándor Ferenczi pour leur « radiographie analytique des psychoses », Freud propose l’image suivante : « La perception n’est pas un processus purement passif, mais le moi envoie périodiquement dans le système de perception des petites quantités d’investissement grâce auxquelles il déguste les stimulus extérieurs pour, après chacune de ses incursions tâtonnantes, se retirer à nouveau » (1924b).




Dénégation, déni et moi et secteurs clivés

L’économie du désinvestissement, le retrait de libido, permet la mise en place du processus tout-puissant qui est une réponse ancienne et habituelle aux situations de détresse. Dans « La négation » (1925), Freud place cette opération sous la dépendance de la pulsion de destruction dont les effets sont indirects : « Le plaisir généralisé de la négation, le négativisme de tant de psychotiques, doit être vraisemblablement compris comme indice de la démixtion des pulsions par retrait des composantes libidinales. »

Dans la psychose, la perte de la réalité déniée est inaugurale, c’est un premier temps. La reconstruction délirante représente le second temps, c’est une réparation « aux frais du ça ». C’est alors la pulsion de vie qui est mise à contribution.

Mais si le déni consiste en un désinvestissement, comment qualifier le processus qui construit la néoréalité ? Si le déni était le strict symétrique du refoulement, on pourrait avancer que la libido retirée à l’investissement de la réalité servirait à construire le nouveau monde. C’est contestable. Il semble qu’elle soit, en urgence, destinée à assurer le retrait d’elle-même et le soutien du moi en détresse. Elle ne suffira pas à ériger et surtout à magnifier la néoréalité de remplacement et de recouvrement.

Par une involution dynamique, le moi se divise en deux sous-instances. L’une est soumise au principe de réalité et articule les relations entre le ça, le surmoi et la réalité perceptive. L’autre retire son investissement à la réalité et lui substitue un nouveau monde acceptable par le ça.

Trois secteurs s’en dégagent :


	
1.le moi restant soumis au principe de réalité ;




	
2.le nouveau monde acceptable par le ça ;




	
3.le délire, le fétiche ou la formation caractérielle articulant les deux mondes.






Ce dernier point est important. On prend facilement le fétiche ou le délire (ou toute autre formation ayant les mêmes fonctions) pour la partie clivée du moi ne répondant plus au principe de réalité. Mais ce ne sont le plus souvent que des masques mis en place pour escamoter la perception du clivage et pour l’entretenir. Créés par le déni et l’idéalisation, ils sont nourris par des retours du refoulé et deviennent les verrous du clivage (Racamier, 1992). Ainsi, les deux parties du moi les concernent.

Il y a là un début de contradiction avec ce que nous avons avancé sur l’inexistence de relations réciproques entre les deux parties du moi. Le fétiche et le délire appartiennent aux deux sous-instances. Le nouveau moi, conforme au ça, cherche à lui plaire. Architecte illuminé du délire ou du fétiche, il offre au ça une construction apaisante et stimulante, tout à la fois lot de consolation et source de jouissance. Conjointement, le moi-réalité, du moins ce qui en reste après le clivage, draine l’énergie destinée à ces constructions et à leur entretien. Il est en même temps le capitaliste et le travailleur contraints de financer et de construire la réalisation de prestige, cache-misère de la psyché en déroute. Le fétiche et le délire ne sont pas des compromis mais des leurres imposés par la force, au nom de la terreur, pour éviter l’effroi.

Une des sous-instances continue à appliquer le principe de réalité, elle perçoit, juge, évalue, subit, tente de faire des compromis mais, faute d’y parvenir, finit par collaborer sous la pression de la menace. L’autre vit sous le règne du principe de plaisir-déplaisir, moins pour s’inféoder au plaisir à tout prix que pour éviter le déplaisir. Là où elle se détourne des perceptions intolérables, elle « prend ses désirs pour des réalités » et exige un leurre étincelant. La désintrication pulsionnelle libère les effets isolés des deux pulsions, majore la terreur dans le courant du moi soumis à la réalité, et la jouissance dans l’autre courant psychotique ou pervers.
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